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(Suite.)
Le dacteur Marinolini seniblait inquiet et triste;

il craignait mon desespoir en nie séparait de
Rosetta, et ma santé chancelante lui faisait ap-
préhender un dénouement fatal.

Le docteur Marinolini était généreux: il avait
été contraint de voir bien des soufrances cachées,
la douleur n'avait plus de secret pour lui, et il
savait sourire aux affections sineres. Il parta-geait les chagrins des uns et s'associait aux
joies des autres et Il comprit qu'il lui fallauit aller
préparer la mère de Rosetta au bonheur de revoir
son enfant. Le docteur Marinolini partit pouri'Espagne, et avant de quitt..r mon chaume, iljeta uts regsrd inquiet sur ce bois, qui m'enasu-
rat, un osant iu mon isolement, lorsque Rosetoa
n'y sera t plias.

Je pressentais toutes les tortures d'une si diu-lourelse séparatius, mals il fallait me résigu.r à
souffrir et à vivre loin de toute affection. 1. isole-
ment me paraissait sombre et ma chaumière sem-
blait déjà vide, mes chers souvenirs reflétaient la
plus noire tristesse. Tout était muet dans la n-
tuare Je n'entendais plus ces doux munirmures qui
éêtaient pour moi un chant d'amtour. itosetta n é-
gayait plus mou petit verger. Elle était morne;
je ne pouvais même pa lui arra.:her la derilève
espérance d'itre toujours aimée; d'autres affec.
tions remplissaient déjà son Ame. Sa pensée ain
berçait pa mon souvenir, son ceur ne am'appar-
tenait plus, sou regard, errant dans la vague, me
dssait qu'elle chere.hait une ombre dane les bra-
mes de l'horizon.

Son indifrrence était le prêtlude de l'oubli, qui
devait achever la séparation. J'allais rester seule,
pleurent devant des tombeaux, et cette vi sats
but, cette avenir sans projet m'snésnllssaleut.
........... ..... .... .... ~ ....

Il
Rosetta n'était valus dans cette el..umière qu

nous avait at longtemps abritées. Je mue retrouvais
encore seule dans ce vaste univers. J'errais datas
la campagne sans apercevoir un regar aimaat,
un sourire gracieux, un reflet d'amitié. dats cegrand horizon. Toat m'avait abandonnée............
Mes larmes se mêiient à la rosée du matn.quaid
je demandais à la fleur ce souffle brûlant, que Ro-
setta avait caché dans son calice embaumé, messanglots s'etasevelissaient dans l'espace, et nul
écho ne répétait mes tristes complaintes.

J'appuyais contre un arbre ma tête fatiguées par
mes doul,ureuses réexions. L'aube naissait s 'ns
faire luire e. rayon d'espéeuce, qui devait dissi-
per ce nuage de tristesse qui obscurcissait mes
jours; la nuit n'était plus que d épaisses ténèbres,
et de beaux rives n'égayaient plus mon sommeil.

J'étais malheureuse, le pr fond silence de Ro-
sette me torturait et je me disais: " La fragilité
des afrections terrestras ton t enm.' e les béatitudes
célestes."

Rosetta ne pensait plus à noi; l'espace nous sé-
parait et la pensée ne nous rapprochait plus.

Je parcourais sans but des sentiers isolés bittus
par l'orage. L'6toileselitaire, brillant dans le ciel
pur, fixaIt men regard; mais les feuillages, les
arbustes disparails-alent dans le brouillard, me
laissant le souvenir de Rosette qui avat ai sou-
vent rempli l'horizon nuageux de ses rives, de
es désir de retrouver sa mère. ia nature me rau-
pelait Almah, dont le pinceau habile avait esqufis-
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pé de ca'lrianas paysages, qui avait dérobé auc
fleurs leurse coulesras éclatantes touton me natu'-
nurat tout bas leurs noms, avait emprunté aux
iastr leur clarté. aux papillons leur ombre.
L 'iammnit embanmée, éveillee et palpitante ane
parlait de Dieu, mais les bs étailent silencie;ux
et ie me sen tais loin de toute affection terriest.
Chaque matin, j'attendais quelques mots éoets
nar Rose tta qui eussent été cumme un écho de so
voix tendre. Je voyais fair, au déclin du jour, ma
dernière espérance. lle nie refusait ondine l'asia-
rance qu'en Portugatl je possédais une ame ai-
mante, dont je n'étais pas oubliée. Le docieurlarinolini mauvait annoncé le retour de Rosteta
dans son château, le bonheur de sa mère, sea
enivrement en pressaat dans ses bras cette enfant
qu'elle avait cru morte, et la tristeus de Rosetta
en ne trouavant pas celle qui avait protàg non sn.
fauc et qui n avait pu supporter le malheur
d'tre séparée d'elle. Je me retrajais, en versant
d'abondati s larmes, cette renrontre heureuse.
Mala vie s'ocaoalait dans le charrin, je as sentais
plus les palpitations d'un creur aiauait, je ne'voyals plus aies regards affect-teux. ma chaumière
était déserte. Je recevais parfoisquelques pauvres
qui, fatigués par des longues routes dans les mou-
tagues, na demandaient un abri. J'écetais les
lamentables couidences 'e oes malheureuse. au:-
cablées par de poignantes dualeurs, enturant
toutes lets tortures d'une grande misèe. Ea allast
puiser à la fontaine, je vis une jeune paysaune,
assise ls l'ombre d'un graind arbre.

La souffrance se peiguait sur sou oli vise-ge: ses beaux yeux noirs, vailles par des larmes,
avaient une douce expression, -t sur son rmat
candide fiottaient au caprice du vent des boucles
blondue.

lite était belle, et sa modestie la faisit se dé-
rober aux regards Indiscrets, elle ne semabla t pas
troublée, l'enotion lui était inconnue; l'amour
n'avait p-as effleuré cette Ame paire. qui atorait
Dieu danms ts champîs, son refuge. J• m'ippro-
citais d'elle en souriant, elle ane rappelait Aluaat;
je l'entrinîais du-a ma chaumière, la sympathie
nous avit raa.t>rrclaea, elle devait partagter mes
peines et vivre sous ce chaume, qui aI:ait êtrt le
sien. Dor-eska avait vingt ans. sa jeunesse inspi-
rait la Iins profitile compassion. elle étais pass-vre datas la mansarde d'une vieille paysanne, elle
se bilo'tissait chaque soir, grelottant lités ai'unae
lanaps- à demi éteinte. elle travaailait le jour, et
dérobait aia so'aamell les quelques lheusa de la
nuait. pour secourir cette ptaiuvre octogéna'fe, qt
ne lui avait pas reflus un asile, quand elle avait
puur toute patrie la nature sauvare, et cour cou-
fidente les oiseaux errant dans les elsamos.

Cette jeune paysanne, en joaat avec e. brebais
sur l'herbette, regardait souveat le v•.ste inel, et
voyait dans ces marveilles que puiesusaes dlvice.
Ses yeux e'nbrassaient l'borison avec calaonce.
Un avenir souriant li apparaissait meie à tea-
vers le plus épais bmuiliard. Elle presse"tait
qu'une joie enchanterait so An...... espoassiat,
ledoute parfitas l'anMantissalt. Ce rive qu'elle
avait souvent vu s'eter, os désir de eow#Wr
une afeeti on n ce monde, elle le voyait s réélt.
ler en retrouvant un abri dats ma est ehasa-
mière, et de posséder en mcl une amie......Dormka
avait espéré, elle avait prié, aimi et rivé, le boa-
heur lui souriait......
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